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L’autrice
Amoureuse de Montmartre depuis toujours, MIP Ruberto Sanquer construit rue Lepic ce qu’elle a de plus précieux au monde : sa famille. En même temps, elle écrit sa première saga de fantasy, qui donne naissance à L’ Aura noire et La Marque rouge, parus chez Scrineo.
Aujourd’hui c’est au bord de l’océan Atlantique, où elle adore respirer les embruns marins lors de promenades avec son chien, qu’elle puise son inspiration. Elle en revient ressourcée et prête à écrire avec une bonne théière qui accompagne toutes les phases de sa vie : l’écriture, l’amitié et les tea-time entre copines.
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        ÉDITION SPÉCIALE DU 21 OCTOBRE 1901

        La Gazette du Parisien

        L’horreur continue !

        
          Cinquième jeune victime en l’espace de vingt jours ! Un nouveau cadavre d’enfant découvert sur le parvis de l’église Saint-Eustache, au cœur des Halles. Que font les autorités pour protéger la population parisienne de l’assassin qui trucide nos enfants ?

          
            Cette nuit encore, le sanctuaire sacré d’une église a été profané par le meurtrier qui sévit dans la capitale. Treize bougies noires entouraient l’autel de Saint-Eustache souillé par le sang de l’innocente jeune victime dont on ignore toujours l’identité.

            Notre envoyé spécial, Aristide Gressin, dépêché sur place aux alentours de quatre heures ce matin, a pu témoigner de la diligence des policiers qui ont effectué les constats autour du corps de l’enfant.

            C’est un riverain qui a prévenu les autorités de sa macabre découverte : « Je travaille sur le marché Saint-Eustache depuis dix-sept ans, déclare Albertin Coquille, maraîcher de son état, interrogé par notre reporter. C’est en jetant mes balayures dans la benne que j’ai retiré mes mains couvertes de sang. Et quand j’ai vu ce qui gisait au fond, j’ai prié Dieu pour qu’il préserve mes enfants d’une fin si abominable. »

            Le mystère reste d’autant plus insondable que c’est un petit corps desséché et charbonneux qui a été remis au médecin légiste en charge de l’affaire. Est-ce le sang du bourreau ou de la victime qui maculait la scène de crime ? Le Dr Julien Ximarès se retranche derrière le secret professionnel. Notre reporter a toutefois réussi à lui faire confirmer qu’il s’agissait bien du même mode opératoire que pour les meurtres précédents.
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    21 octobre 1901 – J-10 avant la Nuit des morts

     

    — Demandez la Gazette ! Demandeeeeeez !

    Le petit marchand de journaux redoublait d’ardeur à chaque fournée de passagers qui émergeaient de la bouche du métropolitain Saint-Paul, dans le quartier industrieux du Marais.

    — Demandez la Gazette du Parisien ! Un sou, monsieur ! Voilà pour vous, madame !

    Feuille de chou en main, les passants emmitouflés dans leurs manteaux se dispersèrent telle une volée de moineaux gris, relevant leur col sous une bourrasque plus violente que les autres.

    Indécis, le garçon pointa son nez vers le ciel aussi noir que la suie. Avec un peu de chance, songea-t-il, l’orage n’explosera pas avant la prochaine rame de voyageurs ! Je pourrais écouler quelques exemplaires supplémentaires.

    Mais un brusque coup de vent arracha sa casquette, elle voltigea dans les airs, avant de retomber quelques mètres plus loin. Il s’élança à la poursuite de son bien le plus précieux, négligeant la pile des Gazette du Parisien qui décidèrent de flirter avec un vent de pluie facétieux.

    — Héééé ! s’écria le petit crieur en tricotant des jambes pour récupérer son gagne-pain.

    Or, une feuille de journal plus téméraire que les autres s’abandonna au courant ascensionnel, tournoya en folles arabesques au-dessus de la place Saint-Paul. Un nouveau tourbillon la poussa entre les immeubles de la rue François-Miron toute proche où, à bout de souffle, il la laissa choir enfin.

    La gazette se posa en douceur sur le rebord paisible et lumineux d’une fenêtre ouverte sur la nuit.

    *

    À l’intérieur, dans la quiétude d’un boudoir, Cécile Gaultier porta une tasse de thé fumante à ses lèvres, l’œil rivé sur un tableau captivant : Pauline, sa femme de chambre, agitait une boule de papier accrochée à une ficelle sous le nez d’une adorable petite chose qui criait de joie.

    — Encore, Pauline, encore ! suppliait le chaton de sa voix flûtée.

    Arc-boutée sur une commode, la créature – un tout jeune chat de trois mois à la fourrure d’une chaude flamboyance cannelle – s’élança pattes tendues pour saisir l’appât… qui lui passa sous la truffe.

    — Oh zuuut, encore raté ! s’écria la petite féline, dépitée.

    Les deux jeunes femmes échangèrent un regard attendri, puis Cécile décida de mettre fin au jeu. Posant sa tasse sur un guéridon, elle se pencha sur le chaton avec une sollicitude toute maternelle.

    — Sémiramis, je pense qu’il est l’heure de votre lait de poule.

    — À ce sujet, pourrions-nous remplacer le sucre par du miel, je vous prie ? quémanda la boule de poils en levant sur elle ses prunelles d’un vert émeraude intense.

    La maîtresse de maison, un sourire aux lèvres, se tourna vers Pauline.

    — Pensez-vous que ce soit possible ?

    Mais la réponse se perdit dans le fracas d’un coup de foudre qui fit trembler les fenêtres grandes ouvertes dans son dos. Cécile se détourna vivement pour les refermer. Déjà, de grosses gouttes martelaient le macadam en contrebas. Une puissante odeur d’ozone l’enveloppa alors qu’elle se penchait sur le rebord pour saisir un papier qui s’y était posé. Daté du jour, le journal à un sou relatait un horrible fait divers qui lui tira un frisson. Les fenêtres barricadées, elle s’en débarrassa sur le guéridon, puis revint à Sémiramis, seule dans la pièce.

    — J’imagine que Pauline est allée préparer votre collation ? Très bien, ma chère, dans ce cas finissons la visite de la maison. Vous aurez le temps de l’explorer de fond en comble mais, d’ores et déjà, vous devez en connaître toutes les issues.

    Son familier lui emboîta le pas, museau en l’air et queue dressée.

    — Voici donc l’entrée principale sur rue par laquelle nous sommes arrivées. Mais vous et moi l’éviterons autant que possible, seule Pauline l’empruntera au quotidien. Le voisinage l’identifiera vite comme une simple femme de chambre au service d’une vieille excentrique acariâtre qui ne sort pas mais reçoit des visites.

    Attentive, la féline marqua une pause et demanda :

    — Est-ce pour cette raison que vous étiez grimée en arrivant ?

    — Tout à fait. Les gens comme nous n’ont pas bonne presse, vous le savez.

    Sur ces mots, la jeune femme regagna le rez-de-chaussée encombré par des valises et une grosse malle qu’elles contournèrent.

    — La deuxième issue se situe à l’arrière de la maison. Au bout de ce couloir à droite, la buanderie. Voyez, en actionnant cette pédale cachée sous le lavoir, vous ouvrez un passage qui débouche sur une rue parallèle, via cette galerie couverte.

    Le courant d’air dégagé par l’ouverture provoqua un nuage de poussière et une série d’éternuements chez le chaton qui, la crise terminée, demanda :

    — Cette maison m’a tout l’air d’une souricière. Depuis quand était-elle fermée ?

    — Sept années. Il est vrai qu’elle a besoin d’être aérée. Pauline s’en chargera demain, une fois les bagages défaits. La troisième issue se trouve au grenier et donne sur les toits en enfilade. Mais écoutez, Pauline vous appelle, nous verrons le reste demain, Sémiramis.

    *

    Sémiramis finissait sa collation dans le confort douillet du boudoir, pour l’instant la seule pièce chauffée par un feu de cheminée, quand, un étage plus bas, le gong de la porte d’entrée résonna dans toute la maisonnée.

    Figées, Cécile et Pauline échangèrent un regard inquiet. La soirée était bien avancée et l’heure usuelle des visites largement dépassée.

    — Attendiez-vous quelqu’un, madame ?

    — Non, Pauline. Allez voir, s’il vous plaît.

    Décidément, leur retour s’effectuait sous le signe des turbulences. Intriguée, Cécile Gaultier se pencha au-dessus de l’escalier et tendit l’oreille. L’identité du visiteur lui apparut clairement.

    Elle soupira.

    Il y avait bien longtemps qu’elle n’avait pas entendu cette voix.

    Levant les yeux sur son reflet dans le miroir de la coiffeuse, elle examina d’un œil critique son opulente crinière châtain qui s’étalait sur ses épaules et cascadait jusqu’au creux de ses reins. Aucun chignon ne venait jamais à bout de cette masse rebelle et, tout au long des trois journées de leur voyage, ils avaient été domptés en une tresse affreusement serrée dans la nuque. Or, elle ne se voyait absolument pas les rattacher maintenant.

    Eh bien, tant pis pour l’intrus, il méritait une petite leçon pour cette visite tardive.

    Elle souligna du doigt des sourcils bien dessinés au-dessus d’une paire d’yeux brun-vert qui, à cet instant, affichaient une lueur caustique. Puis, resserrant la ceinture du négligé autour de sa taille fine, elle quitta résolument la chambre dans un froufrou de soie rouge coquelicot.

    Le visiteur, son chapeau haut de forme au bout des doigts, la regarda descendre l’escalier de chêne ciré, l’air choqué. Déstabilisé par l’apparition d’une dame en cheveux lâchés et en déshabillé, il toussa et se détourna, les yeux rivés sur le parquet.

    — Bonsoir, Georges, fit Cécile d’une voix suave.

    Vêtu d’un pardessus boutonné sur une écharpe en soie grège, les tempes grisonnantes et l’air distingué, l’homme affichait un maintien digne et réservé.

    — Puis-je savoir ce qui me vaut l’honneur, tout juste deux heures après mon retour dans la capitale ?

    — Une convocation.

    — Immédiate ?

    Le messager hocha la tête.

    — Pauline, voulez-vous installer monsieur dans le petit salon ? Ensuite, retrouvez-moi là-haut, je vous prie.

    La femme de chambre, qui remplissait également les charges de gouvernante, de cuisinière et de secrétaire, effectua une courbette et s’exécuta, tandis que Cécile montait rejoindre son jeune familier à l’étage.

    — Ainsi s’achève la disgrâce ! commenta Sémiramis, d’un petit ton théâtral, tout en se faisant les griffes sur l’accoudoir du fauteuil avec délectation.

    — Notre retour n’est pas passé inaperçu, admit Cécile, déridée par ces commentaires sagaces. Soit on tient à me rappeler que je suis persona non grata, soit ils ont eu vent de votre présence, Sémiramis.

    — Alors emmenez-moi avec vous !

    — Je ne peux pas. Pas avant votre présentation officielle.

    — Mais je veux y aller, insista la petite féline, je meurs d’envie de découvrir Paris !

    — Oubliez ces idées farfelues. De toute façon, vous ne verriez rien sous cette pluie battante.

    Boudeur, le chaton gracile lui tourna le dos et se roula en boule sur le rebord de la fenêtre. Le crépitement de la pluie sur les vitres berça la jeune créature qui s’endormit aussitôt, incarnation trompeuse de l’innocence.

    *

    Une fois sur le perron, Georges Dubain offrit d’abriter Cécile sous les baleines de son ample parapluie noir.

    Cette fois dûment présentable dans une tenue du soir, veste de velours vert céladon cintrée sur une élégante robe assortie, elle vérifia du bout de ses doigts gantés qu’aucune bouclette ne s’échappait de ses cheveux torsadés et ajusta crânement la voilette d’un minuscule chapeau en fourrure noire sur ses yeux. Puis, son réticule à la main, Cécile se sentit parée.

    Elle balaya du regard la rue essorée par des trombes d’eau, rassurée de voir le voisinage calfeutré derrière des volets clos. Et constata vite qu’ils se dirigeaient vers le seul véhicule garé au bord du trottoir.

    Une Teslamobile… une Teslamobile rutilante sous la pluie !

    Subjuguée, elle identifia aussitôt le modèle, une Panhard & Levassor noire aux lignes évasées inconcevables du temps où elle fréquentait les clubs automobiles de la capitale.

    L’actualité internationale regorgeait des performances mécaniques et de l’esthétique incomparables des dernières productions de l’industrie française. Et Cécile, qui avait un goût prononcé pour les sciences modernes, la mécanique et les engrenages, décida de se procurer une de ces sublimes voitures dans les plus brefs délais.

    Georges lui ouvrit la portière et s’assura de son confort avant de passer derrière le volant pour démarrer.

    — Oh, vraiment ! s’écria la jeune femme sidérée, alors que le véhicule s’insérait dans un silence parfait à travers les encombrements de la rue de Rivoli. Cette guimbarde serait équipée du tout nouveau moteur asynchrone de Nikola Tesla ?

    Georges s’anima :

    — Comme vous pouvez l’entendre. Ou plutôt ne pas l’entendre !

    — J’ignorais que ces moteurs étaient déjà commercialisés.

    — À vrai dire, il s’agit du prototype présenté le mois dernier au Cercle de la Recherche Scientifique du Panthéon. M. de Fassec a bataillé ferme avec M. Tesla pour avoir le privilège d’acquérir ce modèle au prix fort.

    — Pourquoi n’en suis-je pas étonnée ? murmura Cécile en secouant la tête.

    — Le patron obtient toujours ce qu’il veut, vous le savez bien, conclut Dubain en se refermant comme une huître.

    Cécile, qui connaissait Georges Dubain depuis une éternité, comprit que le taciturne secrétaire particulier de Gaston de Fassec n’ouvrirait plus la bouche. Aussi laissa-t-elle dériver son regard sur les rues de la capitale qu’elle retrouvait avec un plaisir indicible après sept années d’exil. Les passants, fouettés par une pluie battante, enjambaient les flaques d’eau sur de larges trottoirs reflétant les arcs de lumière bleue produits par les réverbères teslacs. Les fameux luminaires emblématiques de la capitale, dont la réclame, connue de chaque Parisien, assurait que :

     

    Les lacs de lumière bleue produits par M. Nikola Tesla ressuscitent vos réverbères et illuminent votre vie !

     

    Elle réalisa combien ces halos bleus qui moiraient Paris lui avaient manqué en Sicile – où l’éclairage public peinait à restituer une pâle lumière jaune, bien fade en comparaison.

    La voiture s’arrêta finalement au 112, rue du Faubourg-Saint-Honoré.

    Précisément devant le palace-hôtel de Garamour, fleuron de l’hôtellerie parisienne, où un portier en cape et casquette se précipita pour aider Cécile à sortir. Patientant sous l’élégante verrière martelée par la pluie, Cécile vit Georges confier les clés de la Teslamobile à un voiturier. Puis il la rejoignit et, de concert, ils franchirent la porte à tambour qui ouvrait sur le vaste et somptueux hall de l’hôtel, dont le propriétaire n’était autre que Gaston de Fassec.

    Tête haute, voilette baissée, Cécile n’adressa pas un regard aux clients attitrés. Ce qui ne l’empêcha nullement de les observer.

    Cocktails en main, les clients devisaient en cercles, où des dames en robe du soir la détaillèrent d’un œil inquisiteur. D’autres, assis dans de profonds fauteuils en cuir sous de hauts palmiers en pot, se penchèrent, émettant de discrets commentaires à leur passage. Un couple d’un certain âge, leurs chats siamois sur les genoux, s’arrêta même de discuter pour la détailler, lorgnon en main.

    Nul doute que les cancans se déchaîneraient sitôt son identité confirmée.

    À la réception, un employé zélé remit à Georges un paquet ficelé enrobé de papier brun. Il le remercia d’un hochement de tête, puis invita Cécile à le suivre le long d’un large couloir, éclairé par des lustres à pampilles de cristal taillé.

    Ce couloir donnait sur les jardins de l’hôtel.

    Elle savait à présent ce qui l’attendait.

    Si elle avait cru qu’elle rencontrerait l’employeur de Georges dans le cadre informel du grand hall ou du restaurant étoilé de l’hôtel – ainsi qu’elle se l’était figuré lorsque le véhicule s’était arrêté devant le palace –, elle comprit qu’il n’en serait rien.

    La convocation était on ne peut plus officielle.

    Ils débouchèrent dans un exubérant jardin, le traversèrent en diagonale pour aboutir devant de hautes portes cintrées.

    Les portes de l’Institut.

    Bien entendu, l’Institut, assez vaste pour occuper tout le pâté de maisons, avait sa propre entrée officielle. Au 114, rue du Faubourg-Saint-Honoré, pour être exact. Mais à cette heure, le bâtiment administratif était fermé sur rue.

    Voilà pourquoi nous sommes passés par les jardins, songea Cécile. Jardins dont deux des institutions les plus prestigieuses de Paris se partageaient la jouissance, le palace-hôtel de Garamour et l’Institut Orgueil – toutes deux dirigées d’une main de fer par Gaston de Fassec.

    Georges poussa les hautes portes du bâtiment cossu et parfaitement désert. Négligeant le monumental escalier de marbre noir, il la guida vers l’ascenseur enchâssé dans une cage de fer forgé. La cabine, désertée par le groom à la fin de son service, incita Cécile à prendre les commandes. Sans attendre l’assentiment du secrétaire de De Fassec, toujours aussi mutique, elle releva la manette de pilotage jusqu’à son sommet, leur destination finale.

    — Alors, Georges, où est passé votre familier ? Comment va-t-il ? demanda-t-elle en se retournant vers lui.

    Tandis que la cabine s’élevait dans un chuintement imperceptible, il grommela :

    — Pas si bête ! Ratus a préféré rester au chaud.

    Guère étonnée, Cécile hocha la tête. Lui revint alors en mémoire que Ratus – un rat aussi sarcastique que Georges était réservé – avait toujours montré un goût prononcé pour le confort et le luxe. Les familiers, ces animaux de toutes races confondues, dotés de conscience et de parole, aimaient vivre leur propre vie et n’en faire qu’à leur tête. Pour autant, un lien puissant, indéfectible, liait les familiers à leurs Orgueilleux. Elle songea à l’intense sentiment de complétude qui l’unissait à sa petite Sémiramis, si précieuse, si fragile encore… Et son cœur se gonfla d’amour en l’imaginant douillettement blottie dans ses coussins de velours, à l’abri de la tempête, sous la garde de la fidèle Pauline.

    Au dernier étage, la nuit s’invitait de plain-pied à travers la verrière de la coupole. En dépit de l’éclairage bleuté, distillé par des teslacs ponctuant la vastitude de la rotonde, Cécile frémit soudain, comme aspirée par le vide ambiant. À peine entendit-elle Georges lui dire qu’il allait prévenir le maître de son arrivée.

    Elle avait oublié cette sensation de vertige indicible, conférée par l’unique objet exposé dans cette salle.

    Au cœur de toute cette vacuité, reposait… la météorite d’Orgueil.

    Si minuscule.

    Si dense.

    Sans même le vouloir, elle s’approcha de la masse noire qui se dressait, telle une pierre maléfique, dans la semi-pénombre. Elle posa les mains à plat sur la vitrine de protection, ses yeux absorbant les mots du cartouche qu’elle avait lus des centaines de fois…

     

    Le 14 mai 1864 s’écrasait la météorite d’Orgueil,

    sur la commune française du même nom,

    qui changea à jamais le visage de l’humanité.

     

    Unique météorite reconnue contenir des acides aminés extraterrestres, son entrée dans notre atmosphère libéra des particules plus tard analysées et nommées « xénolithes ».

    La xénolithe est à l’origine de la modification d’une part du genre humain, que l’Institut Orgueil est fier de fédérer !

     

    Un flot de sensations brûlantes la submergea.
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Trente-sept ans plus tôt…
Commune d’Orgueil, Tarn-et-Garonne – Pyrénées
 
Pour Cécile, vingt-quatre ans, aînée d’une famille de neuf enfants, qui fêtait ce samedi 14 mai 1864 ses fiançailles, la soirée s’annonçait splendide. Elle guettait l’arrivée de son promis dans une atmosphère excitée et joyeuse, au cœur de la ferme familiale perchée sur les plateaux pyrénéens, à une dizaine de kilomètres au sud de Montauban. De la porte principale du corps de ferme jaillissait un défilé de jambons, saucissons, pâtés, venaisons, salades et gâteaux, que ses frères et sœurs s’activaient à disposer sur des tréteaux dressés dans la cour, en perspective du banquet.
Lorette, meilleure amie de Cécile et comme elle lavandière de son état, mais déjà mère de deux mouflets, épingla sur son corsage en dentelle un délicat bouquet de violettes en déclarant :
— Tu es radieuse !
— Merci de me rassurer, soupira Cécile. Je n’arrive pas à croire que je vais me fiancer.
Lorette lui tapota la main.
— Pffiou… Si tu savais à quoi tu as réchappé jusqu’à aujourd’hui, lâcha-t-elle, rieuse. Et je ne devrais pas gâcher la surprise, mais… mon mari t’a écrit une chanson !
Elle eut un tendre regard en direction d’un grand homme hirsute qui vocalisait, tambourin en main, en compagnie d’un guitariste et d’un flûtiste.
César, le frère jumeau de Cécile, qui passait par là avec des pichets, s’arrêta pour l’encourager :
— Tu mérites de penser enfin à toi, ma vieille. Mais promets-moi de ne pas faire d’enfants trop vite, plaisanta-t-il, alors que trois de ses garçons lui couraient dans les jambes en poussant des cris d’orfraie.
— À vingt-quatre ans ? J’ai tout mon temps !
— Tu n’as rien à prouver, insista César. Pas après avoir élevé nos frères et sœurs et soigné maman jusqu’à la fin.
— Paix à son âme, lança Cécile en se rembrunissant.
— Elle se réjouit pour toi, sois-en sûre. Regarde, même le ciel est à la fête.
Frère et sœur levèrent le nez vers l’azur fendu par une étoile filante. Pourtant, il était encore tôt, la nuit ne tomberait pas avant plusieurs heures. Secouée, Cécile fit un vœu.
C’était un signe.
Le curé de la paroisse s’intéressait au ciel, lui aussi. Il lui avait expliqué un jour que plus de deux mille aérolithes s’écrasaient chaque année sur terre, la plupart passant inaperçues. Ce phénomène céleste n’avait peut-être rien de magique finalement.
Pourtant, Cécile sut, avec une certitude absolue, que sa mère l’accompagnait pour ses fiançailles.
— Oh ! Mais c’est qu’elle va nous tomber en pâmoison, la sœurette ! plaisanta Constance, en déposant sa soupière sur la table d’honneur.
La plus jeune des sœurs Gaultier – quatorze ans et déjà bonne lavandière – affichait le caractère gai et babillard des blanchisseuses de Montauban. Comme sa sœur aînée qui l’avait formée au métier, elle arborait une tenue soignée, digne de leur corporation, la poitrine prise dans un corsage de dentelle immaculé sur une longue jupe noire.
— Un peu de nerf, Cécile, pince-toi les joues et chasse-moi vite ce chat ! Il est si moche qu’il va faire fuir nos invités, s’écria-t-elle en désignant le vieux matou borgne qui passait et repassait entre les jambes des deux amies.
— Sûrement pas ! protesta la future fiancée en ramassant le chat pelé pour le câliner. Merlin fera la fête avec nous, pas vrai, mon vieil ami ?
— Pouark…, grimaça Constance. Oh, regarde, ils arrivent ! cria-t-elle en désignant deux équipages qui amorçaient la montée en lacets conduisant à la ferme.
Inconsciemment, Cécile lâcha un soupir de soulagement.
C’était fou qu’elle puisse encore douter à ce point. L’étonnement d’avoir attiré, à son âge, l’attention d’un homme tel qu’Antoine, citadin, clerc de notaire à Montauban et veuf depuis deux ans, le disputa à la joie sauvage qui la submergea soudain.
Son promis aimait peindre, la vue bucolique depuis le plateau où se perchait la ferme familiale l’avait attiré, et c’était ainsi qu’ils s’étaient fortuitement rencontrés. Cécile bénissait le ciel d’avoir mis sur son chemin cet homme doux et prévenant, alors qu’elle s’était faite à l’idée de finir vieille fille. Il affirmait aimer tout d’elle, même son indomptable masse de cheveux rebelles, et avait su gagner le chemin de son cœur.
La cour s’emplit du bruit des carrioles, des sabots des chevaux piaffant et d’exclamations de bienvenue alors que Cécile entreprenait d’accueillir son fiancé et sa belle-famille.
Au cours du banquet, la date du mariage fut arrêtée au samedi 24 septembre 1864. Maints toasts et vœux furent prononcés lors de cette mémorable soirée, soulignée par un événement cosmique que nul ne pouvait prévoir, et que Cécile, de prime abord, jugea de bon augure.
Car les étoiles continuaient de pleuvoir du ciel pour célébrer ses fiançailles.
En dépit du caractère effrayant de cette manifestation, Cécile ne s’en alarma pas. La réaction d’Antoine, son fiancé, fut plus mitigée, il lui saisit la main et la serra à lui broyer les doigts.
— Oh, la météorite1 ! brama Constance en se levant de table, suivie par toute l’assistance, pour observer le phénomène depuis les hauteurs du plateau.
L’immense aérolithe chutait dans une courbe parfaite, produisant une immense traînée de feu, embrasant le ciel. Il éclata soudain en une multitude d’étoiles, qui explosèrent dans un fracas assourdissant en touchant terre, même à cette distance. Puis des nuages de cendre s’élevèrent du sol, masquant le paysage en contrebas.
À l’euphorie qui les avait tous soulevés succéda une consternation sourde.
Chacun connaissait au moins une personne, ami, cousin, dans la commune d’Orgueil située à quelques lieues de la ferme, dans la plaine.
César prit les choses en main :
— Qui sait où ça a frappé ? Il faut porter secours à nos voisins d’Orgueil !
Le branle-bas fut unanime, le banquet bel et bien terminé. Les carrioles furent avancées et les attelages s’ébranlèrent.
Ce fut la dernière fois que Cécile vit son fiancé. Bien plus tard, elle comprit que la chute de ce bolide changerait à jamais le monde qu’elle avait connu, et à jamais sa propre vie.


1. Note de l’autrice : Chose incroyable, la météorite d’Orgueil existe, elle est toujours exposée au Muséum national d’Histoire naturelle de Paris ! Tombée en mai 1864 dans un champ de la commune d’Orgueil, au sud de Montauban, elle est la première dans laquelle ont été trouvé des acides aminés extraterrestres. Elle a libéré des dizaines de pierres météoriques qui ont été transmises au Muséum et étudiées par d’innombrables scientifiques.
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— Venez, il vous attend !
Cécile décolla son front de la vitre, distinguant le reflet de Georges Dubain à quelques pas du sien. Secouée par ces réminiscences inopinées, elle tenta de se recomposer un visage impassible. Lissant sa robe, elle examina sa silhouette et ses traits juvéniles dans la glace, identiques à ceux de la jeune femme qu’elle était il y a trente-sept ans, figée dans cette forme jusqu’à ce que la mort l’emporte.
Cécile était une Orgueilleuse, au même titre que Georges, et les marques du temps n’affectaient pas les Orgueilleux. Ils ne vieillissaient pas et ne vieilliraient jamais. Même s’ils étaient mortels. Une mortalité qui condamnait d’ailleurs leur communauté à terme. Car au fil du temps les aléas de la vie, accidents, suicides ou meurtres, réduisaient leur nombre comme peau de chagrin.
Quoi qu’il en soit, pour la population des humains réguliers, Cécile se présentait sous les traits d’une jeune femme de vingt-quatre ans qui ne se distinguait pas des autres, hormis quand son familier entrait dans la danse.
Et si Georges et elle se trouvaient au sommet de l’Institut Orgueil, ce soir, c’est parce qu’ils appartenaient à une élite de la population mondiale dotée de capacités augmentées.
Mais nulle magie n’était à l’œuvre ici.
Juste une évolution génétique aléatoire, les débordements d’une méningite mortelle, que la météorite d’Orgueil avait propagée sur la planète entière. Fortuitement, seul un petit nombre d’humains l’ayant contractée avaient muté, leur psyché fusionnant avec celle d’un animal de leur environnement. Deux encéphales pour absorber le bouillonnement des acides aminés extraterrestres. Deux créatures modifiées se relevant de la mort au sein d’une population choquée qui, les mois suivants, pleurerait des pertes drastiques sur l’ensemble des six continents.
Une désolation à l’échelle planétaire.
En France, sur les 38 millions composant la population de 1864, seuls 30 se relevèrent de cette méningite foudroyante.
Soit 8 millions de décès en quelques mois.
Et comme si cette hécatombe ne suffisait pas, parmi les survivants tous ne s’étaient pas révélés indemnes.
Car une frange des rescapés de la pandémie – soit 0,2 % d’entre eux, tableraient les statistiques longtemps plus tard – avait muté. Comment les autres mutants avaient fusionné pour devenir des Doubles Orgueilleux, Cécile l’ignorait. C’était l’histoire personnelle de chaque tandem. Mais ces humains liés à des animaux, eux-mêmes altérés, représentaient au sortir de la pandémie, quelque 60 000 paires d’individus disséminés au cœur d’une nation heurtée, qui les prendrait très vite en horreur.
Nul dans l’entourage de Cécile n’avait survécu à la chute de la météorite d’Orgueil. La pandémie avait frappé fort à l’épicentre. Non… nul parmi les siens n’avait pu voir ce qu’elle était devenue.
Une survivante.
À ce titre, elle redressa le menton, se tourna vers le secrétaire et le suivit sous la vaste rotonde déserte, offerte aux éléments qui se déchaînaient au-dessus d’eux.
Arrivé devant la double porte en verre dépoli du maître, Georges frappa, s’effaça pour la laisser entrer, puis déposa son colis sur le bureau avant de s’éclipser.
À la surprise de Cécile, deux hommes se levèrent pour l’accueillir.
Alors qu’elle relevait sa voilette, Gaston de Fassec, en chemise immaculée et gilet de soie prune, vint à sa rencontre. L’œil noir et acéré, la chevelure poivre et sel en bataille, il rappelait immanquablement à Cécile les faucons noirs qui zébraient les cieux de ses Pyrénées natales.
— Mademoiselle, fit-il en se penchant sur sa main pour l’effleurer du bout des lèvres.
Rien, dans la simplicité de l’homme, ne laissait deviner son statut.
Pourtant, il était l’un des Onze Orgueilleux qui, dans le passé, avaient mis fin aux persécutions des Doubles O. Peu après la chute de la météorite, une « chasse aux sorcières » mondiale avait massacré une bonne moitié de ces doubles mutants, que les humains réguliers abominaient.
Or, cette mince frange de la population aux capacités augmentées avait permis un bond technologique sans précédent dans l’histoire de l’humanité.
À titre d’exemple, Tesla, déjà un brillant savant avant sa contamination, était devenu un pur génie. Après ses avancées dans le domaine de l’électricité, il avait mis au point l’Énergie bleue. Celle-ci éclairait aujourd’hui les capitales du monde entier et propulsait les moteurs des vaisseaux volants.
Quant à Gaston de Fassec, homme d’affaires florissant, son flair commercial avait explosé. Suivant de près les travaux de Tesla, il avait acquis un des brevets de l’inventeur et s’était lancé dans la commercialisation des aéroslas – aéronefs silencieux à moteur asynchrone. Cette technologie révolutionnaire avait fait la fortune de la Fassec Limited Compagnie, offrant à l’industriel l’assise nécessaire pour fédérer la communauté des Orgueilleux et fonder l’Institut Orgueil.
D’autres puissants Orgueilleux s’étaient joints à Gaston de Fassec dans ce même objectif. Les Onze avaient contribué à réhabiliter les Orgueilleux, en mettant leurs pouvoirs au service de l’humanité et en canalisant ceux d’entre eux qui déviaient. Cette chasse aux déviants était précisément une des spécialités de l’Institut.
Cécile songea à tous ceux qu’elle avait traqués pour le compte de l’Ordre. Des Doubles Orgueilleux incapables de maîtriser leurs bas instincts, dominés par une part animale assoiffée de sang, qui exécraient les humains réguliers pour tout ce qu’ils leur avaient fait subir dans le passé. Qui les éliminaient avec une joie mauvaise. Et de fait, ces doubles psychopathes nourrissaient les pires cauchemars des hommes, malfaisants à souhait et…
Bien sûr… La traque aux malfaisants !
Quand Cécile comprit pourquoi le grand maître d’Orgueil l’avait convoquée, elle serra les dents. Comment osait-il ? Elle se retint de partir en lui claquant la porte au nez. Mais elle avait une annonce à faire, elle aussi.
Gaston de Fassec dut sentir sa colère réprimée. Toutefois, il se tourna avec naturel vers son autre invité.
— Permettez-moi de vous présenter mon hôte, le baron Abelin Frémont de l’Hauturière. Frémont, voici Mlle Cécile Gaultier que nous attendions.
Le baron, un robuste gaillard aux cheveux bruns liés dans la nuque, inclina sa trentaine athlétique en rivant sur elle un regard bleu polaire.
— Ravi de faire votre connaissance, dit-il d’un ton qui n’en laissait rien penser.
— Moi de même, monsieur.
— Asseyez-vous et venons-en à l’affaire qui nous intéresse, abrégea Gaston de Fassec. J’ai personnellement diligenté Frémont pour cette mission de la plus haute urgence.
Il s’était rassis derrière son bureau et désignait les deux confortables fauteuils de cuir fauve lui faisant face.
— Une mission, attaqua l’Orgueilleuse en s’asseyant à contrecœur. En quoi cela me concerne-t-il ?
De Fassec laissa planer un silence menaçant, avant de poursuivre :
— Je vous recommande, mademoiselle, plus de discernement. Il ne tient qu’à vous de retrouver votre rang.
— Mon rang ? releva-t-elle en pointant le menton vers son voisin. Vous vous permettez d’évoquer ma vie privée devant monsieur ? Que sait-il de moi ? Connaît-il les raisons de ma révocation ?
— Il les connaît, lâcha le visiteur sans lui accorder un regard. Vous êtes une Déchue.
— Je vois, siffla Cécile, fâchée.
Le baron se tourna alors vers elle et lâcha du bout des dents :
— Jamais je n’aurais risqué la vie de mon familier, quelles que soient les circonstances qui ont conduit à la mort du vôtre il y a sept ans.
Cécile se leva d’un bond.
— Comment osez-vous ? s’indigna-t-elle.
— Rasseyez-vous, mademoiselle ! intervint de Fassec d’un ton sec. Je vous offre ce soir une opportunité exceptionnelle de réintégrer notre communauté, ne soyez pas stupide.
Frémissante, la jeune femme resta debout.
— Avant d’en entendre davantage, cracha-t-elle, laissez-moi vous faire part de la naissance exceptionnelle d’un familier dans le monde des hommes. Il s’agit d’un chat abyssin, une femelle pour être précise, âgée de trois mois et parfaitement constituée. Elle se nomme Sémiramis et nous nous sommes imprégnées l’une de l’autre. Ce qui balaie toute objection quant à mon retour d’exil. J’ai plein droit à réintégrer mes titres et ma place au sein de l’Ordre.
Les deux hommes restèrent muets de saisissement.
— Impossible, finit par articuler de Fassec. Que racontez-vous là, mademoiselle ?
Cécile concevait aisément son incrédulité.
Si les Orgueilleux ne vieillissaient pas, ils n’en étaient pas moins mortels et… stériles. Une malédiction qui affectait aussi leurs familiers.
Or, à ce jour, seules deux naissances légendaires du côté des animaux d’Orgueil avaient contrecarré cette fatalité depuis 1864. Tout le monde connaissait Babel, le bouledogue de Amédée Bertheleaux, président de la République française. Et Triphasé, le chat birman de Tesla, héros de la nation. Par leur naissance singulière, vingt ans après la pandémie d’Orgueil, les deux familiers avaient éveillé l’espoir insensé que la stérilité – qui condamnait à terme les Orgueilleux – n’était pas inéluctable.
Malheureusement, aucune autre naissance n’était venue raffermir l’espérance qu’ils avaient soulevée en venant au monde.
Jusqu’à aujourd’hui.
Cécile s’apprêtait à briser le silence qui figeait ces messieurs, lorsqu’elle se sentit en quelque sorte… agressée. Le familier de Gaston de Fassec venait de sauter du haut de l’armoire pour atterrir sur son épaule et rebondir avec souplesse sur le bureau de son maître. Il avait sans doute suivi cette conversation depuis le sommet du meuble où il avait l’habitude de grimper, si Cécile se souvenait bien. D’un geste éminemment protecteur, Gaston de Fassec entoura l’animal de ses bras, tandis qu’à l’abri, le furet se tournait vers elle. Animal longiligne à la soyeuse fourrure angora d’une couleur ardoise, il darda ses petits yeux noirs sur la jeune femme.
— Mustello, le gronda-t-elle gentiment. Ce ne sont pas là des manières !
— Désolé, s’excusa le furet d’un ton qui n’avait rien de contrit, en humant l’air de son museau pointu. Mlle Gaultier ne ment pas. Elle est imprégnée. J’ai pu sentir des fragrances de lait et de miel depuis mon refuge là-haut. Ainsi que les effluves d’un pouvoir ancestral.
— Que dis-tu là, Mustello ? s’effara son maître.
Sans tergiverser, Cécile expliqua :
— La génitrice de Sémiramis est la familière de ma très fidèle amie, Émeline Cortot. Quant à la paternité, c’est un mystère.
— Comment est-ce possible ? répéta encore Gaston, heurté.
Exaspérée, Cécile poussa un soupir et poursuivit :
— Cet été, lorsqu’Émeline me rendit visite dans ma propriété en Sicile, nous avions bien remarqué que sa familière, une chatte de race persane répondant au nom de Serendipity, paraissait incommodée. Indisposition que nous avons mise sur le compte de la canicule, et embonpoint sur le manque d’exercice consécutif à la chaleur. Or, mi-août, Émeline étant sortie pour d’ultimes emplettes avant son retour à Paris, je me trouvai seule avec Serendipity lorsqu’à mon intense surprise… elle mit bas. Un unique rejeton vint au monde. Le premier regard entre le chaton et moi-même scella nos destins. Aujourd’hui encore, je ne peux exprimer toute l’émotion et le choc induits par cette naissance lumineuse. Mon retour n’avait d’autre but que d’en informer officiellement la communauté d’Orgueil.
Gaston de Fassec en avait assez entendu.
— Écoutez, mademoiselle… vous me prenez de court, j’ai besoin d’y réfléchir. Nous reviendrons sur le sujet de ce familier, et très vite, je vous le garantis. Mais pour l’instant, recentrons-nous sur notre affaire.
— Notre affaire ? s’indigna Cécile. En quoi me concerne-t-elle ? Savez-vous que cela ne fait pas deux heures que je suis de retour ?
— Mademoiselle, tempéra Gaston de Fassec, nous cherchions à vous faire revenir quand il est apparu que vous étiez décidée à regagner Paris par vos propres moyens. D’ailleurs, je saisis mieux vos motivations, à présent. Toutefois, même depuis la Sicile, vous avez bien dû suivre l’affaire du tueur d’enfants qui sévit dans la capitale ?
Cécile le considéra un instant sans répondre, l’esprit ailleurs.
Ainsi, ils avaient eu l’intention de la rappeler… alors qu’elle avait cru s’imposer grâce à la présentation de sa familière. Et pour ce qui était des infanticides relayés par la presse internationale – et repris jusque sur la feuille de chou trouvée sur le rebord de sa fenêtre tout à l’heure –, elle n’y avait guère prêté attention, entièrement centrée sur Sémiramis, qui monopolisait son énergie et ses pensées. Aussi haussa-t-elle les épaules dans un mouvement fataliste.
L’air réprobateur, le grand maître poursuivit :
— Au départ, les soupçons pesaient sur une secte de satanistes, des humains réguliers. Il s’avère que lors du dernier meurtre, ils étaient sous surveillance et qu’ils ont un alibi. Or, si ce ne sont pas eux… tout désignerait un déviant. La presse ignore encore ces dernières informations. Il faut confondre le ou les coupables au plus vite. Alors ? insista de Fassec. Acceptez-vous de vous pencher sur ces crimes avec l’aide de Frémont ici présent ?
— J’aurais besoin d’éclaircissements, répondit Cécile. Je ne comprends pas ma présence ici. La milice d’Orgueil dispose de quantités d’agents hautement qualifiés, alors pourquoi moi et… pourquoi lui ? fit-elle en désignant Frémont du menton. Éclairez ma lanterne, et peut-être serai-je en mesure de vous donner ma réponse.
— Parce que je suis un agent de niveau III et le meilleur des pisteurs qui soit, souligna Frémont d’une voix glacée.
Elle leva les yeux au ciel.
— Quelle modestie, persifla-t-elle.
Évidemment qu’il était un agent niveau III s’il était pressenti pour diriger cette enquête ; de Fassec seul avait un niveau IV.
D’ailleurs ce dernier écumait :
— Cette maudite affaire risque d’entacher la renommée de l’Ordre. J’ai réussi à museler la presse jusqu’à présent, mais plus pour longtemps. En dépit de toute mon influence, si d’autres enfants disparaissaient…
Penché en avant, il insista :
— La haine à notre égard est plus féroce que jamais. Ces crimes vont accentuer le fossé entre humains réguliers et Orgueilleux. Et même si à Paris, on nous tolère pour services rendus, partout ailleurs, on nous hait. Or, nous ne pouvons plus compter sur cette tolérance.
Rien de nouveau sous le ciel de Paris, songea Cécile, guère émue. C’est toujours la même histoire.
De l’avis populaire, les crimes les plus odieux étaient imputables à des déviants, des Orgueilleux que de nouvelles mutations avaient transformés en prédateurs. Surgissait alors la vieille peur des monstres dans le noir, ravivant l’ostracisme contre les O. Pourtant, à maintes reprises dans le passé, Cécile avait eu à maîtriser, à l’issue de traques interminables, des coupables humains, bien réguliers mais particulièrement tordus.
Gaston de Fassec se renfonça dans son fauteuil.
— Sans compter, soupira-t-il, que les factions Anti-O appellent au soulèvement.
— Les factions Anti-O ? releva-t-elle, indécise.
Bonté divine, je n’en ai jamais entendu parler…
Le grand maître d’Orgueil grimaça, l’air de penser que ces années de réclusion avaient sérieusement affecté son entendement.
— Le mouvement anti-Orgueil, expliqua-t-il mécontent, s’appuie sur des groupuscules terroristes insaisissables. Ils revendiquent les meurtres d’Orgueilleux et diffusent un discours haineux. Ces appels à la violence tombent au plus mal. Toute l’attention publique est concentrée sur nous en ce moment. Bref, entre les factions Anti-O qui soulèvent la population et la presse qui nous matraque pour que nous fassions une déclaration sur les coupables des infanticides, nous risquons de perdre le soutien du gouvernement.
À cet instant seulement, Cécile prit la mesure de la situation. Il n’était pas étonnant que l’on requière ses services depuis le fin fond de l’Italie.
— Alors, Cécile, pouvons-nous compter sur votre collaboration ?
— Vous n’avez pas répondu à ma question, lâcha-t-elle, sans concession.
Le maître soupira.
— Parce que seule une enquêtrice hors pair de votre envergure saura affronter le pire.
— Et le « pire » serait l’un des nôtres, n’est-ce pas ?
Son instinct lui soufflait qu’un Orgueilleux était à l’œuvre derrière ces crimes. Hypothèse confirmée par la grimace qui tordit le visage de De Fassec.
— Un homme régulier ne passerait pas entre les mailles du filet si longtemps, concéda-t-il. Surtout quand mes meilleurs agents sont sur le coup.
— Et donc, conclut froidement Cécile, vous avez songé que vous pouviez disposer de la vie d’une Déchue solitaire, pour affronter un duo formé par un criminel aux capacités augmentées et son familier tout aussi redoutable ?
Un éclair d’embarras traversa le regard de De Fassec.
— C’est la raison pour laquelle je vous adjoins Frémont.
Lequel s’insurgea aussitôt avec véhémence :
— Personne ne « m’adjoint », monsieur ! Tout au plus s’agit-il d’une collaboration éphémère sur un terrain urbain que je connais mal.
Cécile ricana ouvertement en le détaillant, puis se tourna vers Gaston de Fassec.
— Vous avez bien dit « une enquêtrice hors pair » ?
Frémont s’énerva.
— Je refuse de faire équipe avec elle. Trouvez-moi quelqu’un d’autre !
— Vous avez tort, Frémont. Mlle Gaultier est notre meilleur atout dans le cas qui nous occupe.
Menton levé, Cécile fixa le baron et répéta en détachant chaque syllabe :
— Un-a-tout. Le meilleur !
Exaspéré, Frémont bondit sur ses pieds, s’inclina sèchement devant Gaston et quitta les lieux sans un regard pour elle.
Dans le silence qui suivit ce départ précipité, Cécile soupira, satisfaite d’avoir mouché ce goujat qui osait la juger sans la connaître.
— Voilà, vous nous l’avez fâché ! constata Gaston de Fassec, contrarié. Il faudra vous amender, vous faites équipe dorénavant.
— Qui est-il ? questionna Cécile, en secouant la tête. Je me targue de connaître tous les enquêteurs de la capitale. Mais il est vrai qu’en sept années d’absence…
— Frémont n’est pas un citadin, je dirais même qu’il exècre Paris. Il est originaire de Servoz, en Haute-Savoie, un village perdu du côté de Chamonix ou de Saint-Gervais, je ne sais plus. Sachez qu’il excelle en pistage. Il est connu pour avoir résolu la fameuse affaire des Goules de Turin, il y a deux ans. Et aussi celle du Puits des ombres rampantes à Besançon.
— Tiens donc…
— Quoi qu’il en soit, mademoiselle, voici vos armes, dit-il en faisant glisser vers elle un paquet brun – celui-là même que Georges Dubain avait récupéré à la réception.
Le cœur de Cécile rata un battement. Mais sans montrer d’émotion, elle se pencha, ôta la ficelle, déchira l’enveloppe tout en questionnant :
— Suis-je pleinement réintégrée dans mon rang et mes fonctions d’enquêtrice pour le compte de l’Institut ?
Le paquet ouvert révéla une arme. Un Deringer à crosse de nacre. Elle le prit en main. Il était chargé, parfaitement adapté à sa paume. Satisfaite, elle releva les yeux sur le maître d’Orgueil qui se rencogna dans son fauteuil et poursuivit avec gravité :
— Je vous diligente officiellement en tant qu’investigatrice d’Orgueil, niveau III, avec permis de tuer. Quant à récupérer votre rang d’Orgueilleuse, c’est une autre histoire, vous en êtes bien consciente. Il va de soi qu’il conviendrait tout d’abord de nous présenter votre nouvelle familière.
Un vrai sourire illumina les traits de Cécile.
— Avec plaisir ! Vous réfléchissez vite et bien, Gaston. Heureuse de voir que vous ne mettez pas ma parole en doute.
— Mustello confirme vos dires, aussi suis-je enclin à vous croire. C’est une nouvelle fichtrement sensationnelle, ma chère. Il va falloir tenir les médias et contrôler le retentissement d’une telle naissance au sein d’Orgueil. D’ailleurs, qui d’autre est au courant, hormis Émeline Cortot et Serendipity ?
— Personne en dehors de ma maison, je peux vous l’assurer.
— Bien. Je m’occupe de tout. Quant à vous, concentrez-vous sur cette enquête. Inutile de vous préciser de rester discrète, nous ne voulons pas alerter le ou les assassins, n’est-ce pas ?
Cécile hocha la tête. Elle glissa le pistolet dans son réticule, y ajouta l’insigne qu’il lui tendait, une plaque de fer ronde gravée à l’effigie d’Orgueil. Elle lui ouvrirait les portes et lui donnerait autorité sur tout représentant de l’Ordre, qu’il soit agent de la police régulière de Paris, ou milicien d’Orgueil.
Ceci fait, elle braqua ses yeux dans ceux du patron.
— Et pour mes déplacements, Gaston ?
— Plaît-il ?
— Il me faut un véhicule si je dois courir après un malfaisant… Les clés de la Teslamobile, je vous prie.
— Jamais de la vie !
— Pas de voiture, pas d’investigation, insista-t-elle en tendant une main gantée impérieuse.
Mustello, qui jusque-là avait suivi leurs échanges sans moufter, ouvrit son fin museau triangulaire pour émettre un rictus moqueur. Gaston de Fassec, grand maître de l’Institut Orgueil et propriétaire d’un empire industriel, s’exécuta en soufflant de dépit.
Il saisit le combiné de son téléphone en bakélite ivoire et postillonna :
— Mademoiselle, passez-moi la réception de l’hôtel !
Sourire aux lèvres, Cécile se leva et, comme Frémont quelques minutes plus tôt, elle quitta le bureau du « Toit du monde » sans se retourner.
— Et n’abîmez pas mon automobile ! hurla encore le maître dans son dos.
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Alors qu’elle attendait sous la marquise de l’hôtel qu’un voiturier avance la Teslamobile, Cécile s’interrogeait avec un malaise croissant. Tout s’était déroulé si vite dans le bureau de De Fassec…
Trop vite.
Et voilà qu’elle reprenait du galon, mandatée pour résoudre des infanticides qui mobilisaient l’intégralité des ressources d’Orgueil. Et cela, quelques heures à peine après son retour… Soudain fâchée contre elle-même, elle se maudit pour son impulsivité. Presque à son insu, elle avait accepté arme et plaque par un réflexe indécrottable, aussitôt que ce prétentieux pisteur l’avait snobée. Quant à Gaston, il la connaissait bien, il avait joué la partie avec son brio coutumier.
Mais une question demeurait : comment le grand maître d’Orgueil pouvait-il encore lui faire confiance ?
Elle frissonna.
Au vu de la nature de cette mission, elle pouvait sentir les vrilles méphitiques du danger s’enrouler autour d’elle. Était-elle parée après sept années de désœuvrement ? Sans le soutien d’un familier ? Car elle n’impliquerait pas Sémiramis. Jamais. C’était hors de question. Sa familière était trop jeune pour affronter le mal. Rien que l’idée de la mettre en danger lui glaçait le sang. Mais surtout, elle ne commettrait pas deux fois la même erreur.
Chaque Orgueilleux était lié à son animal par un fil psychique incompréhensible aux humains réguliers, et Cécile avait perdu la raison à la mort de Merlin. La rupture de la connexion qui l’unissait à son ancien familier l’avait fait sombrer dans les limbes de la fièvre et de la folie. Si elle était en vie aujourd’hui, c’était à Pauline qu’elle le devait ; des mois durant, sa fidèle gouvernante l’avait soignée avec une dévotion sans faille.
Mais pour quel résultat ?
Une vie de déchéance. Qui l’avait laissée prostrée, mutilée.
L’évocation de Merlin, son vieux chat de ferme borgne et déjà âgé au moment de la pandémie d’Orgueil, lui vrilla le cœur. Un chat si décati que ses frères, par dérision, l’appelaient « Merlin l’enchanteur ».
Merlin et elle avaient partagé trente années de complicité et d’intelligence que rien n’effaçait ni n’effacerait jamais. Ce que l’un commençait, l’autre le terminait. Un seul esprit pour deux corps. Deux individualités qui se fondaient l’une dans l’autre, se complétaient, s’emboîtaient à la perfection.
Et un vide abyssal avait englouti cette sublime cohérence.
Un vide rythmé par des migraines qui la laissaient à moitié morte, dans un combat perpétuel pour supporter l’absence, continuer de marcher, de vivre au sein de cette majeure part de l’humanité qui avait survécu à la chute de la météorite d’Orgueil sans en être altérée.
Et voilà que sept ans plus tard, d’un seul regard, la minuscule Sémiramis avait comblé la béance dans son esprit. Comme un souffle se serait mis à repousser les parois arides d’un ballon de baudruche desséché. Les craquelures douloureuses et à vif de ses méninges s’étaient lentement innervées, revivifiant une part d’elle-même qu’elle pensait perdue à jamais.
Pourquoi ?
Comment ?
Questions nébuleuses autour de ce miracle inouï, cette seconde chance, qui restait sans réponse mais ne cessait de l’étonner, la subjuguer, l’émerveiller.
Or, si elle se sentait complète à nouveau, c’était d’une manière inédite. Les couleurs de l’esprit de Sémiramis voltigeaient dans une fragrance de mauves, alors que celles de Merlin s’affichaient sur l’écran de sa conscience dans un carré rubis flamboyant. Elle se demanda soudain quelle couleur affichait son propre esprit dans le leur.
Cette pensée saugrenue fut balayée par l’arrivée de la Teslamobile.
Le concierge gara la voiture sous le regard faussement détaché de la jeune femme, qui se retenait de trépigner à l’idée de piloter le somptueux bolide. Elle en fit le tour, s’attarda sur les lignes racées de la carrosserie, se glissa derrière le volant, le cœur battant la chamade – la conduite n’avait aucun secret pour une habituée des rallyes automobiles, même si ses exploits dataient quelque peu. Mais voilà bien longtemps qu’elle n’avait ressenti cette excitation propre au pilotage.
Phares bleus allumés, essuie-glaces enclenchés, la Panhard & Levassor glissa sur la chaussée mouillée ; Cécile se délecta aussitôt du silence du moteur asynchrone, qui donnait la sensation de flotter sur un coussin d’air. Du reste, la circulation dans les rues de la capitale, moins dense à huit heures du soir sous les nuées d’orage, lui offrit toute latitude pour tester les capacités du moteur. Une pure merveille de maniabilité et de puissance. Elle se fia à ses capacités intuitives augmentées pour appréhender les obstacles – fiacres, charrettes, omnibus et passants – qui encombraient les Champs-Élysées, et poussa le moteur à 65 km/h en quelques secondes. Puis elle freina dans un crissement mouillé pour évaluer l’adhérence sur le macadam. Tout en enregistrant mentalement ces données, elle reprit de la vitesse et profita d’une trouée dans la circulation pour se garer dans un tête-à-queue qui mit à mal sa coiffure.
Absolument ravie par les performances observées, elle éclata de rire en rajustant sa voilette. Ce véhicule était un vrai miracle de technologie, elle en était définitivement amoureuse.
Mais assez joué pour l’instant.
L’urgence imposait une destination évidente. Alors seulement, elle pourrait décider de conserver ou non son insigne d’enquêtrice. La conduite, tout comme la mécanique d’ailleurs, avait toujours présenté à ses yeux des vertus thérapeutiques. Tandis qu’elle se détendait en pilotant le bolide, son esprit se mettait au clair. Et une chose était sûre à présent, elle aurait dû refuser cette affaire. Elle était rentrée à Paris pour retrouver son rang et permettre à Sémiramis d’intégrer une communauté. Et non pas pour se lancer dans une enquête qui mettrait sa vie en jeu, et par ricochet celle de l’adorable chaton.
Cette réflexion arrêtée, Cécile ralentit en atteignant la place de la Concorde joliment mise en valeur par les arcs de lumière bleue crépitante, la traversa sans ambages, enquilla le pont du même nom, puis, obliquant vers le cœur historique de Paris, elle longea les berges de Seine en direction de la morgue.
Au 2, quai de la Tournelle, la morgue – un bâtiment de briques rouges dont le rectangle parfait se mirait sur l’eau tourbillonnante de la Seine – était prise d’assaut par des journalistes qui se pressaient devant l’entrée principale, défendue par deux policiers.
Les consignes de Gaston de Fassec à l’esprit, à savoir discrétion et anonymat, Cécile passa devant l’édifice et se gara deux cents mètres plus loin, à proximité d’une fontaine lumineuse bleue, offrant l’avantage d’éclairer l’habitacle du véhicule dans la nuit ambiante.
Derrière le volant, elle retira prestement gants et chapeau à voilette, se décoiffa, entoura sa tête et ses épaules d’un foulard et glissa le Deringer dans sa bottine. Puis, ouvrant la portière, elle se pencha pour recueillir un peu de boue au pied de l’arbre qui la protégeait des regards. Et l’appliqua par petites touches sur les bords de sa robe.
Elle se considéra dans un miroir de poche.
L’art de l’illusion tenait à peu de chose, mais Cécile se fiait à ce qu’elle avait vu devant la morgue : des reporters fatigués, frustrés par l’attente, tournés essentiellement vers qui sortirait du bâtiment pour obtenir des informations vitales.
Fermant les yeux, elle se visualisa en pauvre hère à qui la nécessité imposait une visite macabre. Elle en adopta l’allure, en priant pour que personne ne remarque le subterfuge. À présent, un singulier personnage se dirigeait vers la morgue.
Tassée sur elle-même, la femme semblait porter sur ses épaules toute la misère du monde. Yeux baissés, claudiquant, dos courbé, elle traversa avec lenteur les rangs des reporters et journalistes qui l’ignorèrent, guettant l’apparition de l’émissaire chargé du communiqué sur le dernier homicide en date. Au passage, elle capta des bribes de conversation et identifia même quelques membres de la presse. Orson Bernstein du journal Le Républicain, son éternelle cigarette pendue aux lèvres, cracha un brin de tabac en maugréant :
— Je te fiche mon billet que les satanistes n’ont rien à voir avec ces infanticides.
— Qu’on arrête de nous prendre pour des navets, approuva sa consœur, Zohra Benouli du Canard Français.
— Ces salauds du gouvernement couvrent un des monstres d’Orgueil ! vitupéra Fernand Dangloisy de La Dépêche Parisienne. Qui oserait s’en prendre à des enfants sinon ?
Laissant les voix derrière elle, la femme gravit les six marches du perron avec lenteur, s’arrêta devant les deux policiers en faction et, regard fuyant, prononça quelques paroles à voix si basse que l’un d’eux se pencha pour la faire répéter.
— Je suis attendue par le Dr Marcel Sapin, chuchota-t-elle sans lever les yeux.
Derrière elle, les journalistes commençaient à s’agiter.
— Votre nom ? s’enquit l’agent de police.
— Sarah Cœur.
— Va voir, toi ! intima-t-il à son collègue.
Ce dernier s’infiltra à l’intérieur, et revint quelques instants plus tard pour l’inviter à passer, sous les protestations de ces messieurs qui faisaient le pied de grue depuis des heures.
À l’intérieur, Cécile se redressa en poussant un énorme soupir de soulagement.
Sourire aux lèvres, elle vit Marcel Sapin accourir à sa rencontre. Ils tombèrent dans les bras l’un de l’autre dans le hall d’entrée, sous le portrait grandeur nature d’Amédée Bertheleaux, son familier Babel à ses pieds, et son épouse Alice assise en retrait, portant sur les genoux sa familière, une chatte immaculée du nom de Bianca.
Cécile, qui avait rencontré le couple présidentiel à maintes reprises et vénérait ce qu’il représentait, fut submergée par une émotion aussi subite qu’inexplicable. Elle sentit les larmes lui piquer les yeux tandis que son vieil ami la serrait contre lui.
— Vous êtes de retour, quel bonheur de vous revoir ! s’écria le docteur en la repoussant pour la tenir à bout de bras. Allons, grommela-t-il, et il tira un mouchoir d’une poche de sa blouse blanche. C’est bien la première fois en vingt ans que je vous vois pleurer.
— Je ne sais pas ce qui m’arrive, avoua Cécile en se tamponnant le coin des yeux. Mon cher ami… Vous avez l’air en belle forme ! Comment va votre petite fille ?
— Ma petite fille ? s’esclaffa-t-il. Mais Adeline a eu dix-huit ans en avril dernier ! Elle s’est mariée cet été à un charmant garçon. Ils viennent d’ailleurs de me combler en m’annonçant que je serai grand-père au printemps prochain.
Cécile en resta sans voix. Sa retraite en Sicile et les événements qui l’y avaient conduite avaient figé le temps en un trombinoscope altéré qui lui donna soudain le tournis. Désarçonnée par ce malaise autant que par son émotivité incongrue, elle se contenta de lui rendre son mouchoir.
— Et ce bonheur, dit Marcel Sapin avec ferveur, je vous le dois.
Il replia ses doigts sur la main fine et le mouchoir puis les serra avec émotion.
— Si à l’époque, Cécile, vous n’aviez pas sauvé ma toute petite des pinces de l’Homme-scorpion… Je ne sais pas ce que je serais devenu. Chaque jour, je rends grâce pour ce miracle. Alors, si je peux faire quoi que ce soit pour Sarah Cœur…
Cécile tira sa plaque de son réticule.
— Non ! Pas pour Sarah Cœur, rectifia-t-elle. Je vous suis reconnaissante d’avoir réagi à notre vieux nom de code. Mais voyez-vous, c’est une mission officielle pour le compte d’Orgueil.
Elle vit la confusion se peindre sur les traits du bon docteur.
— Ma situation est compliquée, le rassura-t-elle. Pour le moment, je vous demanderai de garder le silence sur mon retour. Mais Orgueil m’a mandatée pour l’affaire des infanticides et je dois voir les corps sans tarder.
— Officiellement, donc ?
— Officiellement mais discrètement, Marcel. Inutile d’alerter la presse qui alerterait les malfaisants.
— Je comprends, Cécile. Malheureusement, je n’ai pas la charge de ce dossier. Je vais vous conduire au légiste qui suit l’affaire.
Cécile inclina la tête en assentiment et suivit son vieux complice dans les couloirs de la morgue.
*
Le baron Abelin Frémont de l’Hauturière crut tomber dans un traquenard.
Alors qu’il se trouvait en tête à tête avec le chirurgien légiste et chef de la morgue – un bavard impénitent – et qu’enfin, celui-ci se décidait à livrer les détails de la dernière autopsie, on frappa à la porte.
Laquelle s’ouvrit sur un des médecins de la morgue qui s’effaça pour laisser entrer…
— Cécile Gaultier, de l’Institut Orgueil ! annonça Marcel Sapin.
Les deux hommes se levèrent. Et Frémont pesta intérieurement en voyant son cauchemar ambulant aller à la rencontre du titulaire de la morgue de Paris et lui offrir un sourire éblouissant – sans un regard pour lui.
— Dr Julien Ximarès, se présenta le légiste en s’inclinant galamment. Que puis-je pour vous, madame ?
— Mademoiselle, rectifia-t-elle tout en exhibant son insigne dans un papillonnement de cils qui, visiblement, charma Ximarès.
Devant cette plaque, le légiste, un petit homme rondouillard aux cheveux rabattus sur le crâne, tritura sa grosse moustache noire parfaitement huilée.
— Que dois-je comprendre ? fit-il, perplexe. Seriez-vous tous deux diligentés par Orgueil sur cette affaire ?
— Tout à fait, assura Cécile Gaultier. Et bien entendu, je dois voir les corps.
Frémont se pinça le nez. Le légiste se laissait embobiner par cette diablesse, ensorcelé par sa voix chaude et musicale – le pauvre diable clignait des yeux, ahuri.
— Mais… mais… ma chère demoiselle, nous venons de les examiner à l’instant ! J’étais en train de faire part de mes conclusions à votre collègue ici présent.
— Eh bien, eh bien, cher monsieur… cela vous ennuierait-il de recommencer pour moi ?
— Mais non, certainement pas, admit Ximarès en lui tendant son bras de bonne grâce. Toutefois, votre délicatesse sera-t-elle en mesure de supporter…
— Elle supportera, cher monsieur.
— Parfait, dans ce cas.
Ils disparurent sans même un mot pour lui.
Frémont bouillonnait. « Chère demoiselle », « Mais non, certainement pas ». Ce crétin perdait les pédales, déjà tout acquis à cette femme. Il retint le grondement qui montait dans sa gorge. L’osmose avec son familier avait tendance à le rendre hargneux, d’autant que la ville leur tapait sur les nerfs. Trop de monde, trop d’odeurs putrides. Et par-dessus tout, une affaire qui ne lui disait rien de bon.
De surcroît, quel besoin Frémont avait-il de s’encombrer d’une Déchue ? Un seul but le motivait : résoudre l’enquête et quitter la ville au plus vite. Et voilà que, déjà, elle le retardait. Et puis, comment pouvait-elle envisager de mettre son compagnon en danger ? Si toutefois cette histoire de familier nouveau-né était vraie. Quoi qu’il en soit, sans un binôme aguerri, elle était aussi faible qu’une humaine régulière. Était-elle idiote au point de ne pas le réaliser ? Qu’attendait-elle donc pour se retirer de l’enquête ?
Frémont se leva, fouilla dans les papiers épars sur le bureau du légiste. Où ce foutu Ximarès rangeait-il le dossier de l’affaire ? Il maudit celle qui les avait interrompus à l’instant précis où le médecin commençait à devenir intéressant.
En les entendant revenir, il se rassit malgré tout posément.
— J’espère que nous n’avons pas mis votre patience à rude épreuve, lui dit Ximarès, tout en présentant une chaise à « mademoiselle » qui s’installa à ses côtés en l’ignorant avec superbe.
Refrénant son irritation, Frémont dut encore regarder le légiste jouer des manches avant de s’asseoir à son bureau et les scruter d’un œil pénétré.
— Comme vous avez pu le constater tous deux, les cinq cadavres présentent strictement les mêmes caractéristiques. Les dépouilles sont carbonisées, les extrémités pratiquement réduites en cendres. La question essentielle que l’on est en mesure de se poser, c’est… quel est le combustible capable de réduire un corps humain à cet état ?
— On pourrait aussi penser…, se lança Frémont.
— Baron ! l’interrompit sèchement le légiste. J’achève ma démonstration. Gardez vos questionnements pour la fin, je vous prie.
Vexé, Frémont se le tint pour dit.
— Revenons à nos scènes de crime, reprit Ximarès avec sévérité. Je crois savoir que vous ne les avez pas vues. Ni l’un ni l’autre, n’est-ce pas ?
Frémont resta muet.
Et l’homme poursuivit d’une voix pénétrée :
— Voici ce que j’ai pu constater dans chacun des cinq cas. D’une, l’environnement immédiat des victimes calcinées est intact. De deux, nous n’avons trouvé aucune source de chaleur évidente à proximité des corps des enfants qui aurait pu déclencher ou expliquer la combustion. De trois, les dépouilles sont friables. En les transportant à la morgue, nous avons semé une certaine quantité de cendres en route. Voyez-vous ? À ce stade, le constat est évident : nous avons affaire à des combustions humaines spontanées.
La mine assurée, les doigts en cathédrale, Ximarès attendait à présent un flot de questions qui… ne vint pas.
Un brin dépité, il développa :
— La CHS est un phénomène attesté !
— La CHS ? répéta l’enquêtrice.
— La Combustion Humaine Spontanée, affirma le légiste, tout guilleret. Depuis 1864, des cas officiels de CHS ont été répertoriés dans les annales médicales. Je peux d’ailleurs les mettre à votre disposition.
Abasourdi, Frémont devait assimiler ce qu’il venait d’entendre. Sa voisine ne mouftait pas davantage. Après un instant de réflexion, toutefois, elle demanda, avec une note d’appréhension :
— Les victimes étaient-elles conscientes au moment de la crémation ?
— Bonne question. Non, mademoiselle ! Je suis formel. L’absence de suie dans les bronches atteste qu’elles étaient mortes avant. Comprenez-vous ? Les cinq victimes n’ont pas inhalé de fumée au moment où la CHS s’est déclarée.
Je dois à tout prix aller voir la scène de crime pour me faire une idée de tout cela ! se nota mentalement le baron.
— Voici comment je vois les choses, poursuivit Ximarès en lissant sa moustache, l’air concentré. L’assassin dispose d’une victime qui ne se débat pas ni ne hurle, puisqu’elle est décédée. Comment, je l’ignore et ne conjecturerai pas sur ce point. Le meurtrier a ainsi toute latitude pour soigner sa mise en scène. Il choisit l’heure, le lieu, installe le cadavre puis officie lors d’un rituel qui a pour apogée la combustion spontanée d’un sujet anonyme.
— Anonyme ? répéta Frémont, incrédule. Les enfants n’ont donc pas été identifiés ?
— Non. Et c’est là le plus curieux à mon sens, convint le médecin. Personne n’a signalé de disparition à ce jour. Si je puis l’affirmer avec certitude, c’est grâce à ma collaboration étroite avec la préfecture de police. Les autorités régulières m’ont désigné comme porte-parole dans cette affaire à connotation surnaturelle, eu égard à mon rang et à ma notoriété.
— Votre rang, votre notoriété ? s’enquit Frémont, sourcils levés.
— Par ces temps troublés où la presse se déchaîne contre les forces de l’ordre, mon image de scientifique vulgarisateur rassure les foules. Outre ma notoriété de médecin assermenté, membre éminent de la faculté de médecine de Paris, je suis aussi un écrivain dont les livres rencontrent un plaisant succès. Par ailleurs, le président de la République est mon arrière-grand-oncle par alliance. Autant d’atouts qui font de moi le porte-parole idéal auprès du public.
Frémont pesta intérieurement contre Gaston de Fassec qui aurait dû l’avertir.
Le légiste consulta brièvement sa montre à gousset et enchaîna :
— Malheureusement, cela fait deux semaines que je me terre dans ces locaux, harcelé par la presse, et c’en est assez. À présent, je vais regagner mon domicile et, en sortant d’ici, je livrerai aux journalistes un rapport circonstancié. J’en ai informé qui de droit en haut lieu à la préfecture de police, et j’ai été approuvé. Les Parisiens ont le droit de savoir de quoi il retourne, et de protéger leurs enfants. Voilà, je vous ai livré toutes les informations en ma possession, je ne peux rien de plus pour vous ! fit-il en se levant, laissant les deux enquêteurs surpris, tassés sur leurs sièges.
Ximarès adressa un bref hochement de tête à Frémont, s’inclina devant sa voisine dont il baisa le bout des doigts. Puis, raflant ses gants et son chapeau sur le portemanteau, il les abandonna sans un mot de plus et quitta la pièce.
Restés seuls, Frémont tourna les yeux vers Cécile, qui croisa son regard. Tous deux se levèrent d’un coup, se bousculant presque dans leur hâte de sortir.
Dans le couloir, l’Orgueilleux leva le nez en humant l’air. Agressé par les relents de formol qui flottaient au-dessus du sol, il grogna. Ce qui fit sursauter la Déchue, mais peu importait. En revanche, il se félicita d’avoir épargné cette visite à son familier, le gaz piquant et suffocant aurait certainement malmené son flair délicat.
D’un rapide coup d’œil, Frémont s’assura qu’il n’y avait personne dans les parages. Alors, d’un bond prodigieux il agrippa le linteau au-dessus de sa tête. Il se souleva à la force des bras, puis se redressa avec souplesse sur la traverse, et prit un nouvel élan qui le propulsa sur la haute faîtière interne du bâtiment. De là, il traversa la structure de part en part, aussi souple qu’un félin sauvage.
L’action n’avait pris que quelques secondes et s’était déroulée dans un silence absolu.
Content à l’idée d’échapper à la presse et soucieux de préserver son anonymat d’enquêteur, Frémont abaissa le regard.
De là-haut, il se permit d’adresser un salut ironique à sa « partenaire » figée qui le considérait d’un air ébahi. Puis, poussant l’œil-de-bœuf ornant le fronton, il l’enjamba pour sauter dans le vide et atterrir à l’arrière de la morgue, d’où il savait pouvoir contourner les reporters de faction à l’entrée.
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Nuit du 21 au 22 octobre 1901 – J-10 avant la Nuit des morts
 
Cécile n’eut pas cette chance.
Interloquée par la prouesse de Frémont, ébranlée par les révélations du légiste, elle se hâtait de quitter la morgue dont les odeurs lui soulevaient maintenant le cœur. L’examen de cadavres d’enfants l’avait secouée.
Elle secoua la tête, ébranlée. Seule sa maîtrise d’elle-même lui avait permis de réprimer toute son horreur.
Mais par-dessus tout, cette enquête suscitait en elle un obscur malaise. Quelque chose n’allait pas, elle n’était plus à sa place en ces murs. Son instinct lui commandait de fuir, de lâcher toute cette affaire au plus vite.
Dans cet état de profonde confusion, elle se précipita vers la sortie et… buta dans le dos de quelqu’un.
Le Dr Ximarès !
Campé sur le perron, dominant la foule des journalistes devant la morgue, le chirurgien légiste donnait une conférence de presse. Il se tourna pour voir qui le bousculait et, reconnaissant Cécile, il s’inclina avec empressement, attirant toute l’attention sur elle.
Alors qu’elle le contournait, un flash crépita, lui explosant les rétines. Bras devant les yeux, Cécile dévala les marches tout en se maudissant de sa propre bêtise.
— Hé, vous ! la héla un des chroniqueurs. Je vous connais, non ?
La jeune femme pressa le pas, mais l’autre se mit à la suivre.
— Vous êtes cette Déchue qui a perdu son familier il y a quelques années ! Pouvez-vous me dire ce que vous faisiez avec le Dr Ximarès ? Est-ce l’Institut qui vous envoie étouffer les meurtres de ces pauvres enfants ? Couvrez-vous l’un des vôtres ?
L’individu avait osé l’agripper par un pan de sa veste.
— Lâchez-moi, espèce de…
Mais les mots se bloquèrent dans sa gorge.
— Ah, vous me remettez enfin ! Aristide Gressin, reporter à la Gazette du Parisien !

OPS/cover/pagetitre.jpg












OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Titre


		L’autrice


		Copyright


		Sommaire


		1. Sémiramis


		2. La météorite d'Orgueil


		3. Gaston de Fassec


		4. La morgue


		5. Aristide Gressin


		6. Un canard à trois pattes


		7. Zéphyrin Bataille


		8. Sale temps


		9. Une intuition sans faille


		10. Le Polniquet


		11. L'Institut Orgueil


		12. Les obscurs


		13. Lugubre-Ville


		14. Les requins volants


		15. Fatidique


		16. Sac de viscères


		17. Un nouvel ami


		18. Pistes


		19. La nuit des hommages


		20. Le bal


		21. Hallali


		22. Au Louvre


		23. La battue


		24. Coup de chien


		25. Grise nuit


		26. Au journal


		27. Brasier


		28. Abîmes


		29. Farouche


		30. Suruki


		31. Apophis


		32. Fumées et pagaille


		33. Jeu de chat


		34. Séisme


		35. Le grand saut


		Épilogue


		Les lieux (réels) qui ont inspiré cette histoire


		Remerciements




Pagination de l'édition papier


		1


		2


		7


		9


		11


		12


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		23


		24


		25


		26


		27


		29


		30


		31


		32


		33


		34


		35


		36


		37


		38


		39


		40


		41


		43


		44


		45


		46


		47


		48


		49


		50


		51


		52


		53


		54


		55


		56


		57


		58


		59


		60


		61


		62


		63


		64


		65


		66


		67


		68


		69


		70


		71


		72


		73


		74


		75


		76


		77


		78


		79


		80


		81


		82


		83


		84


		85


		87


		88


		89


		90


		91


		92


		93


		94


		95


		96


		97


		98


		99


		100


		101


		102


		103


		104


		105


		106


		107


		108


		109


		110


		111


		112


		113


		114


		115


		116


		117


		119


		120


		121


		122


		123


		124


		125


		126


		127


		128


		129


		130


		131


		132


		133


		134


		135


		136


		137


		138


		139


		140


		141


		142


		143


		144


		145


		146


		147


		148


		149


		150


		151


		152


		153


		154


		155


		156


		157


		158


		159


		160


		161


		162


		163


		164


		165


		166


		167


		168


		169


		170


		171


		172


		173


		174


		175


		176


		177


		178


		179


		180


		181


		182


		183


		184


		185


		186


		187


		188


		189


		191


		192


		193


		194


		195


		196


		197


		198


		199


		200


		201


		202


		203


		205


		206


		207


		208


		209


		210


		211


		212


		213


		214


		215


		216


		217


		218


		219


		220


		221


		222


		223


		224


		225


		226


		227


		228


		229


		230


		231


		232


		233


		234


		235


		236


		237


		239


		240


		241


		242


		243


		244


		245


		246


		247


		248


		249


		250


		251


		252


		253


		254


		255


		257


		258


		259


		260


		261


		262


		263


		264


		265


		266


		267


		268


		269


		270


		271


		272


		273


		274


		275


		276


		277


		278


		279


		280


		281


		282


		283


		284


		285


		286


		287


		288


		289


		290


		291


		292


		293


		294


		295


		296


		297


		298


		299


		300


		301


		302


		303


		304


		305


		306


		307


		308


		309


		310


		311


		312


		313


		314


		315


		316


		317


		318


		319


		320


		321


		322


		323


		324


		325


		326


		327


		328


		329


		331


		332


		333


		334


		335


		336


		337


		338


		339


		340


		341


		342


		343


		345


		346


		347


		348


		349


		350


		351


		352


		353


		354


		355


		356


		357


		358


		359


		360


		361


		362


		363


		364


		365


		366


		367


		368


		369


		370


		371


		372


		373


		374


		375


		376


		377


		378


		379


		380


		381


		382


		383


		384


		385


		386


		387


		388


		389


		390


		391


		392


		393


		394


		395


		396


		397


		398


		399


		400


		401


		402


		403


		404


		405


		406


		407


		408


		409


		410


		411


		412


		413


		414


		415


		417


		418


		419


		420


		421


		422


		423


		424


		425


		426


		427


		428


		429


		430


		431


		432


		433


		434


		435


		437


		438


		439


		440


		441


		442


		443


		444


		445


		446


		447


		448


		449


		450


		451


		453


		454


		455


		456


		457


		458


		459


		460


		461


		462


		463


		464


		465


		466


		467


		468


		469


		470


		471


		472


		473


		474


		475


		476


		477


		478


		479


		481


		482


		483


		484


		485


		486


		487


		488


		489


		490


		491


		493


		495


		496



Guide

		Couverture

		La Ville de braises et de crocs

		Début du contenu

		Bibliographie

		Sommaire





OPS/images/carte.jpg





OPS/images/ch1.jpg
W e

@v Semlramis v@
§7
/






OPS/images/ch2.jpg
=N\

L7y \)

w7 e

%&%QW g g
7 La météorite d’ ‘

v éorite d’Orgueil V@i






OPS/images/ch3.jpg
N
3 ©






OPS/images/ch4.jpg





OPS/images/ch5.jpg
S
Aristide Gressin

1
@WG@%&@W@W@

7 I~






OPS/cover/cover.jpg





